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La ]ourn6e de ûimanclie 
S o m m e s - n o u s à la vei l le d' « une Jour

n é e , * — c'est-à-dire s e produira-t-li, d e -
kaain, des é v é n e m e n t s s i Importants et 
•1 graves que l'Histoire re t ienne la date 
du 11 Juin T 

Sans vouloir vaticiner, nous devons 
remarquer que tout l e m o n d e est d'ac
cord, à droite c o m m e k gauche, pour re
connaître que nous traversons une crise 
profonde. 

Il surfit de parcourir l es organes des 
diverses oplnlonspours'ei lr .endrecompte. 

Si dans le camp républicain modéré, 
on affecte quelque confiance quant aux 
Bestlnéeè de la République, c'est parce 
qu'on redoute beaucoup prus l 'enlise
m e n t socialiste qu'une victoire des 
césariens. 

b u côté radical et radical-social iste, 
s u contraire, on s'associe aux appels de 
nos amis pour la défense de la Républi 
que. 

Enfin, l es réactionnaires qui se sont 
repris a espérer, Jouent mervei l leuse
m e n t la naïveté pour rassurer l'opinion 
publique sur leurs in tent ions . 

Eux, attenter à la République ! Allons 
donc 1 Est -ce qu'ils n'ont pas tait a d h é 
sion k ce l te République qu'on les accuse 
de vouloir renverser ? 

Mais, pendant que, la bouche emmie l 
lée, i l s nous t i e n n e n t ce langage, leur 
main serre fébrilement le poignard qu'Us 
ont l ' intention de plonger dans le dos de 
la t Uueuse !» •» •• 

La Journée de d imanche leur en four-
uira-t-elle l'occasion î 

o n nous traitera peut-être de pessi
miste , m a i s nous n'hésitons pas à répé
ter que dans la période que nous traverr 
sons , on doit s'attendre à tout de la 
oarl des adversaires de la République. 

Kl c'est pourquoi nous applaudissons 
à la campagne énergique m e n é e , depuis 
une semaine , paf toutes les fractions so
cialistes d e Paris pour rallier,- en vue de 
la Journée du M juin, toulcs les forces 
démocratiques autour du premier m a 
gistral de la République, spéc ia lement 
visé à cause de ses fonctions et des c i r 
constances de son élection. 

On se souvient, en effet, que M. Lou-
toei a été élu par tous l e s social is tes e t 
les républicains du Congrès, contre M. 
Méline, candidat des cléricaux et des ré
act ionnaires . 

s a n s doute ceux-ci — qui t i ennent 
beaucoup à leur peau — y regarderont à 
deux fois avant de renouveler Je coup 
raté d'Auteull. 

Mais on est cependant fondé à se de
mander s'ils ne dépêcheront pas, k leur 
place, dans la rue, des bandes soudoyées 
4 pi ix d'or I 

Donc,*» ça chauffera » très probable
ment , a Paris, d imanche. 

En province, ou l'éctio des mani fes ta -
l ions u'.YUteull et de cel les qui se prépa
rent u'est arrivé qu'affaibli, on est n é a n 
moins prêt, dans les mil ieux démocrati
ques, à toutes les éventual i tés . 

L'appel que nous avons putillé hier, a 
été entendu et si la concordance des 
fêtes de Lille empêche la population de 
la capitale des Flandres de se livrer à 
une imposante manifestat ion ant i cêsa -
Irlenue sur un point donné de la ville, 
nousj s o m m e s persuadé que toutes les 
occasions seront bonnes aux diverses 
associat ions pour affirmer leur foi répu
bl icaine. 

Lu lin, les nouvel les que nous avons 
remues des divers centres industriels nous 

rermettei i t d'affirmer que, dans notre 
égion, l es cœurs bâtiront à l 'unisson de 

ceux des social istes de Paris. 
Nous parlions des l'êtes de Lil le. . . 
Le Nouvellixie-ltepvclie, prenant texte 

de notre appel d'hier, se lamente à l'Idée 
que t la mobilisation des forces révolu-
uiinn lires » peut troubler ces fêtes 1 

Mais notre confrère si prompt à exagé
rer l es intent ions de ses adversaires, se 
garde b ien de nous dire ce que l'on a 
prémédité dans sou camp. 

Voici ce qu'on nous affirme — et que 

nous rapportons avec les réserves d'u
sage : 

Dim anc he matin, alors que toutes l e s 
sociétés ouvrières seront massées , pour 
ta revue, sur le boulevard des Eeoles ,des 
mani fes tants .réact ionnaires et cathol i 
ques partiront-de la place Phl l lppe-Le-
tion/'iin «eiilét blanc «rla boutonnière — 
déc idément l'œillet blanc . fait prime, 
aVls aux bouquetières l — et descendront 
place de la République aux cris de : * A 
bas Loubetf Vive l'Armée I » 

E h bien, s i cette informatien se c o n 
firme, si les réactionnaires met tent à 
exécut ion le projet qu'on, leur prête, si, 
pour parler c o m m e "le Nouociiiste-Dépè -. 
cite, cils troublent les fêt'es de Lille* sous 
prétexte de process ion.de réparation, i ls 
trouveront devant eux des républ icains 
qui, a. leur cri de « A bas Loubet ! », ré
pondront par celui de € Vive la Républi 
que ! » 

Avant de faire la leçon à vos adversai
res, 11 serait peut-être prudent et sage., 
ô Nouvelliste, de la faire à vos propres 
amis . . . 

Quoi qu'il advienne , un tait domine 
la s i tuat ion où nous s o m m e s : c'est 
que tous l e s républ icains c lairvoyants se 
sont u n i s pour écraser la réaction sous 
toutes ses formes ; mais cel te union n'im-
n l i i « -aucun», «JwHeatton de pr inc ipes de 
la part des rraetions républicaines m o 
m e n t a n é m e n t coal isées . 

Le péril écarté, la réaction vaincue, 
chaque parti se retrouvera autour de son 
drapeau, avec s e s tendances et ses aspi
rations propres. 

Les réactj'opualres savent tout cela ; 
s'ils in s inuent 'qu'à la. faveur de leur 
union accidentel le l es social is tes absor
beront les radicaux, tââst dans le secret 
espoir de rompre cewfè' union qui décon
certe leurs machiavél iques combinai
sons . 

Quant à nous , qui ne. s o m m e s pas plus 
disposés à nous laisser manger par les 
radicaux que nous ne songeons à man
ger ceux-ci, nous ne voyons dans l'union 
int ime de tousqes républicains, à cette 
heure, d'autre but que la victoire de la 
République sur la réaction. 

La journée de dimanche en fournira, 
nous voulons l'espérer, la preuve éc la
tante, en province comme à Paris. 

G. SIAUVE-ÉVAUSY, 

<§chos g (Pfoixvdtei 

feuiller i 

a* Zola. es', rentre lundi à son petit JV.fel de 
a llruxel.es; 
-nté que ce jonr-ïà une femme est venue ef-
le pavé, devant sa poite, une grosse .brassée 

t« U(«nd« «'est ferme** à «* «ujet. 
mt prétend avoir reconnu dans cette femme 

Mme Alfred Dreyfus. 
— O — 

quitter 
• i l l 

—O — 
bre des députés italienne, If. Cascianl m 
inc interpellation bien curieuse au ministre 

d; la gnerre. 
L'honorable député voulait savoir si ]•• ministre ne 

rroit j a,i utile d'introduire dans le mode de recrutement 
qneiiiues nouvelles règle», aiin d'istardtr a-ixnév-opa-
ÛMS ifsaivse au t-ervice militaire. La p r i n c e de ces in
dividus mol équilibres, dit-il, est de nature a compro
mettre la discipline et à mettre en danger la vie des sol
dats 

L'idée est bonne, mais on devrait user un peu de pré
caution aussi envers lej névropathes qui sont appelés k 

JL-îE Z È L 1 T D E D T J P U Y par C A R D I N A L 

Gomment il voulait terminer l'Affaire. 

CHRONIQUE 
LE CAPITAINE PERNOD 

Un séru 
On. 

faire de* l 
lèpre par le 

sérum contre la l-.prc. 
.nnonee <j> New-York que le Dr Dyar vient de 
xpértences très intéressantes sur la eure de la 

de serpent. Sur 5 cas traités. 2 au-
meut guéris ; 2 auraient uiar IUÙ une 

amélioration : 1 aurait empiré. 
La gouvernement américain né+roeîe avec le docteur 

Dya 
de lèpr. 

D'? 
KOUVELLES A 

café du rd, 
refaire û coup classique <iu Mar.eilla:* 

réclamant le t journal de la lot alité. • 
Alors, à une table voisine, un eousoinmateur, 

satit à un ami, et à M l itaute voix : 
— bis doue, te rappelles tu le de 

Qui don 

Pourquoi voulez-^ 
A cause des rem 

même maladie que 

sens-préfet de Ma 

Il y avait au 425 de ligne, en garnison à 
Mouiinaux-les-Iiaims. un vieux capitaine — 
sorti du rantr — qui, depuis un temps immé
morial, fais tit partie du régiment, et que 
•Pan appelait le capitaine Pernod. 

C« Vurn m lui v e n a i t , c o m m e o n l ' en d o u t e 
de la fluamit" prodigieuse d'absinthe que le 
bocliomiiie absorbait journellement. 

DepnTB fitrur heures du malin - lorsqu'il 
n'était pas <ie service— jusqu'à minuit, quel
quefois même plus lard, assis, toujou.18 seul, 
devant un guéridon du café du Marché, sur 
la grande riace, lo capitaine Pernod se ver
sait d'innombrables rasades ce la liqueur 
verte. 

Il paraissait indiffèrent à tout ce uni se 
pass lit autour de lui, ne fréquentait per
sonne cl lorsque quelque officier du régi
ment, en pansant, lo situait, il se contentait 
d • loi rendre son saint et si parfois on lui 
adressait la parole, le vieux capitaine ne 
répondait que par monosyllabes, avec une 
hûte manifeste de tel miner l'entretien qui 
était toujours comprise de son interlocuteur. 

A la caserne, ce n'était pas un mauvais of
ficier ; il faisait son devoir, strictement son 
devoir, était doux et humain avec ses hom-
mes.no punissant qu'à la dernière extrémité, 
mais il mettait dans tons les actes de sa 
fonctien une sorlo de haie fébrile, comme 
•'il éf»it pressé de retourner à sa lunesle 
passion. 

Une brute ! dlrez-vous. 
t'n ivrogne abject 1 
Non — le capitaine Pernod était tout sim

plement nn malheureux qui buvait — com
me tant d'autres —pour oublier. 

Autrefois, il avait été un officier modèle 
plein d'avenir, rempli de rêves ambitieux. 

Désertant l'école de droit, il s'était engagé 
pendant la guerre ; il se conduisit dans Var-
méc de la Loire de si brillante façon, qu'il 
fui décoré sur lo champ de bataille et con
quit en cinq mois les galons de capitaine. 

La guerre Unie — le métier militaire lui 
plaisant, U y resta, bien que la commis
sion de revision des grades lo remit lieute
nant. 

11 était alors en garnison à Mantes. 
Il flt connaissance dans cette ville — pré

senté par un camarade — d'une famille dont 

Madame de la Merlière était la femmo d'un 
capitaine de vaisseau, mort quelque temps 
auparavant, de la lièvre jaune aux Antilles. 

Kilo resl a veuve a trente-deux ans, avec 
une fille, Louise, figée de sept ans, n'ayant 
d antre fortune que sa modeste dot et la re
traite de son mari. 

Klle éleva néanmoins sa ftllo — comme si 

e n 

e 1 • avait dû avoir un jour cinquante mille 
francs de rentes. — on Ht une jeune fille ac
complie au point de vue mondain, mais qui 
serait la femme la plus inutile ot la plus 
coûteuse qu'il soit dans un ménage. 

Louise — qui,entre parenthèse était jolie à 
ravir — avec ses grands veux noirs, son 
teint mat qui faisait mieux ressortir encore 
l'éclat de son T- gard de feu, sa splendide 
chevelure d<-bène qui la couvrait comme un 
manteau royal, lorsqu'elle dénouait ses lon
gues tresses, sa bouche aux lèvres rouges 
et perverses, était faite pour inspirer la pas
sion. 

Aussi, bien que lorsque le lieutenant fut 
reçu dan» le. m a i s o n , e l l e n'eut q u e d i x - h u i t 
ans, elle avait déjà été demandée en mariage 
Mais toujours elle avait refusé, sans motif, 
disait sa mère, dans l'attente peut-être d'un 
parti plus avantageux. 

Au noul de huit jours, lejeune officier était 
amoureux fou de la belle iîlle. 

i'n soir, resté seul avec cite dans le petit 
s-'l >n où, près de la lampe, elle travaillait a 
un ouvrage de tapisserie, tandis que madamo 
delà Meriière s'était quelques instants reti
re» dans ( t chambre, en proie â une mi
graine atroce, il osa lui avouer son amour, 
IrjT-ïjTt qu' i l V 
la suppliant 
main. 

Que se passa-t-il dans l'ame de Louise, 
.tel 

elle '. 
Qui pénétrera jamais les tréfonds du cœur 

de la femme '.' 
Sans un mot, elle lui prit la main, se leva 

elle conduisit vers sa mère... 
Un mois après, il l'épousait, et, dès lors, 

commença pour lui une vie toute de joie et 
de bonheur. 

Le capitaine, car il venait d'être promu à 
ce yrade, possédait une certaine fortune qui 
lui permettait de payer à sa femme toutes 
le» lanlaisies quMle désirait, et do la placer 
eniin dans un cadre digne d'elle. 

Le malheureux l'aaorait et se crovait payé 
de retour, il n'avait pas — aveuglé par sa 
passion — deviné que Mlle de la Merlière no 
l'avait épousé que par caprice, pour son ar
gent peut-être, mais si peu par amour, qu'un 
an après leur m triage, elle devenait la mai-
trcs.-u du capitaine do liordos, le plus beau 
gai-eon du régiment, un bellâtre infatué de 
sa personne, dont elle se lassa rapidement. 

Après celui-là, ce fut un aulre, puis un au
tre encore, si bien que bientôt le malheu
reux mari devint la risée de la ville et Jn 
régiment. 

Lui seul — comme toujours — ne savait 
rien, ne \oyait rien, toujours aussi amou
reux de Louise) qu'au premier jour. 

Cependant, le scandale devenait par trop 
grand ; deux jeunes sous-lieutenants, Jaloux 
l'un <;o 1 autre, se battirent en duel à cause 
de Louise et le colonel fut obligé d'interve
nir. 

faisant appeler lo capitaine, le chef du ré
giment, avec toute la délicatesse et le tact 
que l'on peut apporter en pareille matière, 
lui conseilla de permuter... 

L'autre ne comprenait .pas. 
— Permuter ?... Mais pourquoi, mon colo

nel 1 
— Vaut mieux... garnison ne convient p l u s -

trop longtemps au régiment. 
Le malheureux ne saisissait pas encore. 
Eniin, brutalement, le colonel a bout de 

patience. 
— Votre femme vous trompe I arlicula-t-

il. 
Kl comme atterré, le capitaine sentant ta 

raison l'abandonner se cramponnait à son 
siège pour ne pas tomber, impitoyablement 
le colonel reprit : 

M'avei-vous compris, maintenant? Certai
nement... pas votre faute à vous... mais que 
diable... situation impossible ! 

Méprenant alors peu à peu son sang-froid, 
d'une voix calme... avec une tranquillité ef
frayante, l'infortuné répondit : 

— Oui, mon colonel... j'ai compris... mais 
le scandale cessera... 

Kl d'un pas rigide de justicier, il sortit. 
Le soir même, à minuit, il gelait à pierre 

(endre — car on élail en janvier -~ les gar
diens de la paix ramassaient sur la voie pu
blique une malheureuse, grelottante de froid 
sous la chemise qui seule la couvrait et qui, 
assise sous une porte, sanglotait la tête per
due. C'était la femme du capitaine. 

— Je vous ai pris sans rien, lui avait-il 
dit... je vous rends telle que je vous ai prise 
et il l'avait jetée à la rue.., telle une fille que 
l'on chasse. 

11 y a quinze ans de cela et, depuis, l'offi
cier d'avenir qu il était, est devenu le capi
taine Pernod. 11 boit,boit toujours la liqueur 
d'opale pour oublier. 

Y est-il arrivé ? Je ne sais, car un soir j'ai 
vujune larme tomber dans son absinthe. 

CHAMPIGNOL. 

LES CONSEILS M GUERRE 
Sur la demande de notre ami Vivian!, la 

Chambre a volé jeudi, on première délibéra
tion, la proposition oe loi adoptée par le 
Sénat cl étendant à la procédure devant les 
conseils de guerre certaines dispositions de 
la loi du 8 décembre lr«7, notamment celle 
qui assure à l'accusé, au cours du l'instruc
tion, l'asBrslanco de son avocat. 

Dans cinq jours, la chambre pourra adop
ter celle même proposition en deuxième dé
libération, et la réforme sera dellninivemenl 
acquise. Nous pensons qu'elle ne voudra pas 
la retarder davantage. 

Le soin qu'elle a prie de voter tel quel le 
t ex te du Sénat , m a l g r é l e s a m e n d e m e n t s qu i 
étaient présentée, est une preuve certaine de 
son désir de ne pas maintenir plus long
temps, auprès de la justice militaire, après 
les avoir abolies devant la justice civile, des 
procédures secrètes qui constituent une sorte 
de survivance de la c question ordinaire el 
extraordinaire» de l'ancienne instruction. 

L'assistance de l'avocat rendra désormais 
impossible des actes odieux, des procédés de 
tortionnaire moral comme ceux dont usa du 
l'aty do Clam dans la phase preliia, naire du 
procès Dreyfus. _ _ _ _ _ _ _ _ 

Elle sera par eonséqne-t une garantie nou
velle contré le retourne rails rament»**—,et 
aussi contre les crimes judiciaires abomina
bles dont l'affaire du malheureux de l'ile du 
Diable demeurer:» lo prototype. 

Havary a dit que la justice militaire n'a 
rien de commun avec la justice civile : elle 
aura cela désormais. El si imparfaite que 
soit celte dernière, ce que nous avons appris 
depuis deux ans démontre que les conseils 
de guerre ont tout à gagner a ressembler da
vantage aux iril unaux ordinaires. 

NOS DÉPÊCHES 
(Par service téléphonique spécial) 

L'ARMÉE ET LE8 NATIONALISTES 
En écartant l'interpellation relative au cas 

de M. Lasies et en exprimant le regret que 
le règlement ne lui pormil pas « de deman
der un ajournement plus éloigné encoro >, 
M. KranU a déclaré, jeudi, à la tribune, qu'il 
prenait ainsi < la défense de notre armée 
contre té* pires*enHemisP* 

Les pires ennemis de l'armée, ce sont donc 
MM. les nationalistes. 

Nous le savions. 
Mais il était bon que ce fut le chef de l'ar

mée qui le proclamai du haut de la tribune 
parlementaire 

11 est vrai que la droite ricane quand M. 
Kranu prend ce titre. 

Un minisuo t civil », s'écrie le Tfouoetli--te, 
avec un grand point d'ironie. 

Les i léricaux el les nationalistes ont-ils 
donc oublié que leur cher Cavaignac était 
aussi un vulgaire pékin ? 

11 est vrai que do son temps, le véritable 
ministre de la guerre était lo général hogei, 
dont Cavaignac n était que le pantin obéis
sant an mouvement d, s llcelies tirées par les 
jésuites et les césariens. 

CONSEIL DES MINISTRES 
Paris, 9 juin. — Le conseil des ministre» 

s'est réuni ce matin, à l'Elysée, sous la pré
sidence Se M. Loubet. I 

Le conseil s'eet occupé d'abord de la situa» 
tion politique générale. 

La journée de dimanche 
M. Charles Dupuv à ensuite informé 1* 

conseil des mesures qu'il a prises, après en 
avoir conféré avec le préfet de police et le 
gouverneur militaire de Paris, pour assurer 
le maintien de l'ordre dans la journée de di
manche prochain. 

En outre des forces de police et des troupes 
de la garde républicaine, on aura recours à 
des troupes de cavalerie empruntées soil à la 
garnison de Parie, soit aux garnisons voisi
nes. 

L'affichage de l'arrêt de revis ion 
Le président du conseil, ministre de l'inté

rieur, a fait savoir que, sur ses instructions, 
le préfet de Seine-et-Oise avait suspendu pour 
un mois M. Brincard, maire de liomont, qui 
avait refusé d'afficher l'arrêt de la Cour de 
cassation dans l'affaire Drevfus. 

L'arrêté porte le considérant suivant : 
< Considérant que M. Brincard, maire de 

» Domont, a refusé d'accomplir un acte de sa 
» fonction, en n'exécutant pas les instruc-
î lions du gouvernement tendant à faire affl-
» cher dans sa communo un arrêt de justice 
» dont ia Chambre ies députés a ordonné 
» l'affichage... > 

K ce propos, nous pouvons dire que le texte 
qui a été affiché est conforme à l'expédition 
authentique de l'acte qui a été adressée au 
garde des sceaux par le premier président de 
la Cour de cassation. 

Les réquisitions du procureur général qui 
précédent la sentence font partie de l'arrêt» 
conformément à tous les précédents. Si donc 
une question était posée a la chambre à cet 
égard, comme on l'annonce, le garde des 
sceaux ne pourrait que se borner k une dé-
clatation en ce sens. 

Médailles d'honneur 
Le ministre du commerce a tait signer un 

décret instituant une médaille d'iionoeui- qui 
pourra être attribuée aux contremaîtres el 
ouvriers de l'Exposition universelle de 1900 
qui seront jugés les plus méritants. 

Ces médailles seront distribuées le jour do 
l'ouverture de l'Exposition. 

Voyages ministériels 
Le ministre de l'agriculture représentera 

dimanche prochain le gouvcrofimenl au con
cours régional-do Poiiiers. 

nieol a, finaatfuration du chemin de fer Ce 
Longeret à Djvonne. 

Le ministre de l'agriculture a indiaué les 
déclarations qu'il a l'intention de faire nu 
Sénat en réponse à l'interpellation de M. 
Baudens sur la qualification des chevaux do 
demi-sang. 

Affaires coloniales 
Le ministre des colonies a fait signer trois 

décrets portant concessions territoriales au 
au Congo français à MM. Jobet, Monllmye 
et à la Compagnie fr.in.aise du Congo et des 
colonies françaises. 

Le ministre des colonies a ensuite entre
tenu le conseil de deux projets de toi : l» 
premier relatif à un emprunt de (Jo militons 
que la colonie de Madagascar demande l'aii-
tor:sation de contracter pour l'exécution du 
chemin de fer do Xaaanaiive à la 0Ot« :.>l et 
do divers autres travaux publics ; le second 
ayant pour objet d'autoriser la colonie de 
Madagascar à émettre les y.000 dernières 
obligations de l'emprunt de 18.'7. 

L'examen de ces projets sera continue dans 
un piochain conseil. 

IX EXEMPLE A SUIVRE 
La déclaration des Droits «le l'Iiomme 

Le //n'r,v, 9 Juin.— IJanssa dernière séance 
le Conseil municipal fli Havre, a décidé à 
l'unanimité, que le texte de la Déclaration, 
des Droits do l'Homme seiait aflkhfc dans 
toutes les classes des écoles des deux sexes. 

> oi*s applaudissons à cette excellente me
sure républicaine cl nous espérons que 
l'exe.-iiplc donne par le conseil municipal du 
Havre sera suivi par toutes nos assemblées 
municipa es non inféodée.-, à l'esprit clérical. 
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LA BELLE SARAH 
PAR PIERRE ARNOUS 

VIII 
Un lâche et deux braves gens 

La « canail le d is t inguée >, pendant ce 
temps, préparait sa vengeance , e l elle la 
savourait par anticipation. 

Georges n'avait pas rovu sa femme d e 
puis la scène qu'Us avalent eue . 

Jeanne vivait en recluse : el le prenait 
ses repas dans sa chambre. 

Elle adressait à peine quelques mots à 
sa femme de chambre, et elle lui oppo
sait toujours le m ê m e refus quand celle-
ci vena i t de la pari de Georges lui de 
mander si elle consentirait à le recevoir. 

La colère était chaque jour plus g r a n 
de au cœur de Georges de Vauthlers. 

Ce dédain de sa femme l'exaspérait. 
Auss i , dès que Mlngret l'eût quitté, e u t -
Il un rire diabolique, 

— N o u s al lons b ien voir qui rira 16 
dernier. 

il prU u n e plume et traça rapidement 
que lques mots sur une feuille de papier 
k lettre. U scel la l'enveloppe, la mit dans 
• a poche et sortit. 

Il Jeta la miss ive dans la première 
botte aux let tres qu'il rencontra sur son 
passage . 

H accomplit son acte Immonde sans 
u n e hés i tat ion, sans un tressai l lement . 

La lettre disparue d a n s l'ouverture de 
la boite, U s'èbiigua du pas tranquille 

d'un homme qui vient de donner un 
rendez-vous sans importance. 

Il venait pourtantd'en appeler à la Jus
tice militaire de la prétendue trahison 
de sa femme. 

Les iuquiétudes du bon docteur n'é
talent que trop justif iées. 

Après son départ, pourtant, la maison 
Rudidages avait repris sa tranquillité 
accoutumée. La tMère aux Chats» s'oc
cupait de sa petite famille. 

Le blessé sommeil la i t , et Rigaud, s i 
lencieux, fumait sa pipe à la fenêtre. 

— M. Mlngret n'avait pas l'air rassuré 
tout à l'heure, lui dit sa femme. Est-ce 
qu'il y a quelque chose à craindre 1 

— Rien du lout I répondit placidement 
Rigaud: On serait déjà venu, si l'on avait 
dû venir. 

— Hum l fit la viei l le . 
P u i s , s'adressant à son matou pré

féré : 
— Quand tu auras fini de jouer avec 

m e s jupes , Bismarck I 
Au bout d'un moment , on l 'entendit 

qui disait encore à son chat : 
—Voilà votre pâtée, gros gourmand ! 
Puis, elle appela Rigaud : 
— Et voilà la potion !... Veux-tu la por

ter t o i - m ê m e au malade î 
— Je veux bien. 
— Surtout ne le fais pas trop causer. 
— On te le promet, la bourgeoise I 
Promesse vite oubliée. 
En bas, dans la cave transformée e n 

chambre à éoucher, le v ieux Rigaud n'y 

Eouvalt plus tenir et U qnest ionnoi t le 
lessé quand le blessé ne le quest ionnait 

pas . 
Ce jour-là, d'ailleurs, Raymond avait 

u n e grosse confidence à lui faire. 
Dès qu'il eut svalé sa potion, elle lui 

v int naturel lement aux lèvres : 
— Mon ami, lui dit-Il, Je voudrais vous 

demander un grand service. Je voudrais 
que vous avertissiez ma mère que je ne 
cours plus aucun danger. 

— On la préviendra l répondit Rigaud. 
Mais, auparavant, je voudrais savoir si 
cette démarche ne peut pas vous com
promettre. 

— Je vous l'affirme. 
— suffit ! suffit! On dit toujours ça 

quand on est un brave garçon et qu'on 
meurt d'envie d'embrasser sa t vieil le »... 
Mais, mol, je suis plus prudentque vous. 
Je ne ferai rien sans avoir consulté M. 
Mlngret. 

— Alors, vous ne voulez pas écaire à 
ma mère ! 

— Cm, jamais de la vie, par exemple.'... 
Une lettre, par le temps qui court,) ça 
peut être compromettant . On a sa ju-
geotle sans en avoir l'air, vous savez I 

— Alors, c o m m e n t faire? dit Raymond, 
désolé. 

— Oh. 1 la chose est s imple . J'ai con
fiance en mol, si je me méfie des indis
crétions poss ibles d'un petit papler.Jlrai 
bien moi -même la chercher, la digne 
femme, si le docteur m'y autorise, et k 
l'autre bout de Paris, s'il le faut !.. Mais, 
Je vous le répète. Je ne veut pas bouger 
s a n s avoir vu M. Mlngret,.. Vous pat ien
terez bien encore quelques heures , pas 
vrai, mon petit î 

— Mais c'est pour elle, pour elle seule, 
répondit Raymond d'une voix entrecou
pée de sanglots . Qui sait s i el le n e me 
cherche pas à l'heure qu'il est parmi les 
morts, dans la rue ? Qui sait s i la dou
leur ne l'a pas tuée ?... Et puis, qui sait 
si e l l e -même ne pourrait pas commettre 
u n e imprudence e n al lant m e réclamer 
à l'autorité militaire »... Vous compre
nez cela, mon ami ! Il faut que je la 
vole l Je veux la voir 1... 

— Dès l l n s t a n t que vous l e prenez sur 

ce ton, dit Rigaud très contrarié, bon
soir ! Vous savez que le médec in vous a 
bien recommandé de ne pas vous d o n 
ner la fièvre eu vous an imant c o m m e 
vous le faites, et je ne veux pas qu il 
m'accuse de vous avoir a s s a s s i n é . . . Je 
lui parlerai de votre affaire dès qu'il 
viendra.. . 

— Mon ami. . . supplia Raymond. 
Mais Klgaud ne l'êcoutali plus. Il fer

ma so igneusement la porte derrière lui 
et laissa le blessé se calmer dans la s o 
litude. 

Il ne redescendit auprès de lui que 
beaucoup plus tard, à l'heure du cré
puscule pour voir s'il n'avait besoin de 
rien. 

Et le brave h o m m e était tout fier et 
tout Joyeux, parce que dans l' intervalle 
11 avait fait la démarche que son hôte 
lui avait demandé d'accomplir. 

Raymond n'avait pas fermé l es y e u x 
depuis le mat in . 

Quand U l'entendit marcher près de 
lui, U demanda : 

— Est-ce vous, Rigaud ? 
— C'est moi. 
Les deux h o m m e s étalent, en effet, 

dans l'obscurité. On n'allumait jamais 
de lampe dans la cave. Il fallait être c ir
conspect jusqu'au bout. 

U eut un m o m e n t de s i lence, puis le 
blessé reprit : 

— Et le docteur n'est pas venu 1 
— Bon répondit Rigaud, vous n'avez 

pas cessé de songer à cela, et cette nui t 
vous aurez la fièvre... Voyons, il faut 
montrer plus de courage.. . On n'est pas 
des enfants , que diable. 

— Hélas ! soupira Raymond. J'ai tant 
peur do ne pas la revoir I... Ce pressent i 
ment ne me quitte pas, et cela me tue ! 

— Des idées I riposta Rigaud qui s'ap
prêtait à confirmer à Raymond que s a 

mère était avertie, qu'il la verrait b i e n 
tôt. 

Mais au m ê m e instant, un cri, un ap
pel affolé se lit entend e. 

Celîappel partait de l'Intérieur de la 
maison . 

Rigaud, plein d'une crainte horrible, 
dressa l'oreille. 

Celte fols, U n'entendit que son -nom 
plusieurs fois répète : 

— Rigaud !... Wgaudl . . . 
C'était sa femme qui l'appelait. 
— c'est un de ses ebats qui a une 

colique, pour sûr ! (lt le vieux, qui trou
vait la force de plaisanter pour rassurer 
le blessé. Je vais vo i r . . . Je reviens dans 
une petite seconde. 

Kt, d'un pas rapide, il gagna son loge
ment . 

U était plein de soldais . 
— Approchez, vous, dit le chef du d é 

tachement , et tâchez de répondre ne t t e 
ment aux quest ions que je vais vous 
poser.... Vstis cachez ici un insurgé, 
nous en avons l es preuves. 

— Il n'y a pas d'insurgé dans muison I 
dit aussUôt iugauô sans la isser le moin
dre troul'le. 

— S'y trouve-t-U. oui ou non, un Indi
vidu du nom de Raymond Langeval ? 

Ici, Rigaud se m o r d i l l e s l è v r e s J u s -
qn'au sang. 

Il regarda sa femme dans les yeux , 
c o m m e pour y chercher l'approbation 
antic ipée de ce qu'il allait dire. 

La courageuse femme semblai t m a i n 
tenant rassurée. 

La brusque irruption des soldats l'avait 
surprise au point de lui arracher ce cri 
d'angoisse, cet appel désespéré que Ri
gaud avait entendu, et qui contenai t 
presque un aveu. Mais el le s'était v i le 
rendu compte qu'il fallait, en cette cir
constance suprême , payer d'audace 

et cherchera sauver Raymond coûte que 
coûte. 

Basai, noaipril-eile le regard de, s o n 
mari, et les y e u x de la pauvre v ie i l le j e 
tèrent à celui-ci l'aj<piobation qu il sol
licitait. 

Alors, enhardi, prêt à tout, Rigaud ré
pondit, obs t iné et froid : 

Je ne connais pas l'individu dont 
vous parlez. 

— Prenez gar le ! c o n t i n u a j e chef du, 
détaohencnl d'unevoix l ente . N o u s a v o n a 
miss ion de perquisit ionner chez vous , s i 
vous ne livrez point cet h o m m e de votre 
propre mouvement , vous nous forcerez à 
vous arrêter avec lui... Réfléchissez... 

Vous avez l'air d'un bon citoyen, et j« 
vous promets que vous ne serez pas in
quiété si vous réparez, en nous disant où 
vous cachez le coupa.île, une erreur im
putable à votre seule sens ib i l i té . . . 

La voix, du soldat était dotice et ferme-
On sentait qu'il accomplissait sans haine 
une miss ion que s a n s doute, au fond de 
cœur, il jugeait pénible entre toutes. 

Rigaud rut sur le point de se jeter a 
s e s pieds et d'implorer la grâce de Ray
mond. 

Sa femme, elle, ne fléchissait pas. Li
vrer le blessé , c'était du m ê m e coup sa 
soustraire à toute représaiile. Mais qui 
savait?. . . qui savait s i les les soldats ne 
passeraient pas près de la cave sans 
soupçonner que c'était là 1A retraite du 
vaincu I 

— Monsieur l'officier, prononça Rigaud 
d'une voix lente , J'ai dit ce que J'avais i 
dire.. . Je n'ai rien à ajouter. 

— Fouillez ! ordonna l'ofticler aux sol
dats . 

Ceux-ci accomplirei .t mol lement leur 
besogne . Il étai t visible que le rôle qu'on 
leur taisait jouer leur répugnait c o m m e 
à beaucoup de leurs camarades. 
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